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RAYMOND BUSSIÈRES 

le meilleur des 
«mauvais garçons» 

par Jeander 
■ L v avait une fois... — je vous 

parle d'il y a longtemps, 
puisque ça fait 11) ans main-
tenant — un écrivain fran-

çais qui habitait au 31, quai de 
Bourbon, dans une chambre si 
petite et si peu meublée que 
quand des amis venaient dîner à 
^improviste en apportant des 
boites de conserves, il fallait dé-
barrasser la table sur laquelle il 
écrivait. 

Il s'appelait Charles-Louis 
Philippe et il n'était pas très ri-
che puisqu'il gagnait 1.800 fr. 
par an en étant fonctionnaire à 
l'Hôtel de Ville. 

11 s'appelait Charles-Louis 
Philippe et il avait le cœur si 
doux et si humain qu'il écrivait: 

" Fred r de l'Escalier 
sans fin. 

« Je sens autant qu'il est possible 
les souffrances des plus hum-
bles classes, et mon âme est ve-
nue toute seule au bout de mon 
bras, avec mon pain quotidien. » 

Quand ses livres parurent, Us 
n'eurent pas beaucoup de succès 
parce que les personnages de ses 
romans étaient tous des pauvres 
et des filles publiques et des 
souteneurs qu'aucun CHIC ou 
qu'aucune marquise ne venait 
subitement enrichir et qui vi-
vaient leur vie exactement com-
me ils la vivent» 

Car c'était leur vie vraie qu'il 
dépeignait avec de la misère, 
avec des grosses joies et avec de 
l'amour quand même, qui pous-
sait dans leur vie comme des 
Heurs dans du fumier, • • 

Et puis, l'écrivain mourut 
dans sa petite chambre. Il avait 
:iS ans - ' 

De longues, années après, on 
s'aperçut qu'il avait écrit des 
chefs-d'œuvre, qui s'appelaient 
liubu de Montparnasse, Marie 
Donadleu, Croquiynole, Le père 
Perdrix, etc. 

Et aujourd'hui, on lui fait une 
place qui grandit de jour en 
jour, entre Balzac et Zola. 

Il s'appelait Charles-Louis 
Philippe. 

Mais l'histoire n'est pas finie 
et devient, de nos jours, une 
étrange histoire. 

Dans la petite chambre du 31, 
quai de Bourbon, où s'étaient 
succédé beaucoup de locataires 
qui ne . savaient pas écrire de 
chefs-d'œuvre, un jeune homme 
s'installa un jour. 

Comme Charles-Louis Philip-
pe, Il était fonctionnaire à 
l'Hôtel de Ville; dans le même 
service et, comme lui. 'il gagnait 
1.800 francs. Seulement, au lieu 
que ce soit par an, c'était par 
mois qu'il les gagnait, mais, tout 
compte fait, c'était du pareil au 
même. 

Comme lui aussi il avait le 
cœur doux et humain pour le 
peuple et les pauvres et ceux que 
la vie ballotte de-ci de-la'. Il les 
comprenait et il les aimait. 

Physiquement, c'était « Bu-
bu » : un petit têtu, un petit 
dur avec une gueule en coin de-
rue, un peu inquiétante, mais 
qui, pourtant, savait rire et 
s'épanouir, parce que sous oe 
visage brutal, il v avait une 
ame facile et tenJre qui res-
semblait à celle de Charles-Louis 
Philippe. 

Le plus fort, c'est que ses 
amis l'appelaient « Bubu » pour 
abréger, comme ça, sans savoir. 

Alors, avec sa gueule de « Bu-
bu » et son âme toute, simple, 
toute sincère, le nouveau loca-
taire de la petite chambre décida 
de faire surgir des pages ou-
bliées de l'écrivain le person-
nage qu'il sentait revivre en lui. 
Il serait acteur et il jouerait les 
« Bubu », tels qu'Us sont et tels 
que l'écrivain avait peint le sien 
dans son roman. 

* Bubu », c'est le mauvais 
garçon, c'est la mauvaise herbe 

Raymond Bussières quand il' 1 
n'était pas encore " Bubu " 

qui a poussé au hasard, 6 la 
diable dans la vie. Mais c'est la 
mauvaise herbe où se reposent 
parfois de jolis papillons, où 
scintillent les perles de la rosée 

. et où s'accrochent des fils de la 
Vierge. Bref, le mauvais garçon 
avec de l'humour, du rêve et de 
la tendresse. 

Bubu travailla beaucoup, car 
c'est dur de donner la vie ù un 
personnage fait de mots et de 
phrases. 

Il fait d'abord quelques sil-
houettes dans des films, joue des 
sketches dans des cabarets et 
monte prudemment sur les plan-
ches. Les frères Prévert le con-
naissent et le soutiennent; Fres-
nay le remarque ; Carné l'encou-
rage et Daquin, enfin, le décou-
vre. 

Il est le méchant et sournois 
Gaston de Nous, les gossefi. C'est 
une révélation. 

Mais il lui faut choisir alors: 
devenir (peut-être) sous-chef de 
bureau ou devenir « Bubu » ? 

Il choisit « Bubu » et la niai-
son Pathé l'engage pour trois 
ans. 

On le verrra donc dans Opéra-
Musette, Port d'attache, L'Assas-
sin habite au 21, où, du haut 
d'un bec de gaz, cet ex-fonction-
naire engueule admirablement 
l'agent Gabriello. 

On le verra ensuite dans Ma-
. dame et le mort, en prestidigita-
teur marron et actuellement dans 
L'escalier sans fin où il fait, au 
côté de son ami Pierre Fresnay, 
pour lequel il a une grosse ad-
miration mêlée de reconnais-
sance, une composition de tout 
premier ordre. 

C'est ainsi que Bubu est! de-
venu « Bubu ». 

En deux ans, le locataire du 
31, quai de Bourbon, a su deve-
nir le meilleur des mauvais gar-
çons... 

Jamais^ avant Bubu, on n'avait 
vu de « vrai de vrai » qui sa-
vait être aussi vrai... 

Et Bubu l'est avec son éton-
nante bonhomie, avec son dé-
concertant cynisme et sa natu-
relle drôlerie. 

Mais s'il l'est si absolument, 
c'est parce qu'il a su ne pas 
trahir le personnage que Char-
les-Louis Philippe lui avait 
confié. 

Il v avait une fois, 31, quai 
de Bourbon, un écrivnin qui 
s'appelait Charles-Louis Phi-
lippe et qui avait imaginé un 
personnage qui s'appelait « Bu-
bu »... 

...Et il y a aujourd'hui un 
i Bubu » qui s'appelle Raymond 
Bussières. 

Bussières joue les gars du milieu, mais il sait être aussi un 
artiste... capillaire. 

UN OISEAU DES 
est le professi 
U'ILSE WERNEI 
N EE à Batavia, la gracitJ 

Use Werner possède m 
merveilleuse collection j| 
seaux chanteurs qui 

rennent de son pays natal. 
Ces oiseaux sont ses prolessej 

depuis de longues années. 

~jrf (Photos U. F. A. A. C. E.) 

" NE FAITES PA| 
A AUTRUI.. 

Un jour, alors que Baimu tri 
vaillait au'studio, un groupe.' 
personnages très dignes jjénéti 
sur le plateau. Après avoir dî 
mandé au directeur de pmdiit 
tion de faire évacuer les lit»1 

l'excellent comédien apprit <f> 
les visiteurs encombrants était' 
directeurs d'une importante M 

Quelques jours plus tard, Ri 
mu. n'allant pas au studio pi'ffl 
trait dans le bureau directorial 
la banque en question, au h« 
milieu d'une conférence. 
. Un directeur, le recnnnalssal 

vint à lui : « Que iléslrèz-vol| 
monsieur Raimu ? » « Oh ; m»l 
rien du tout, répliqua le coméd'tj 
Ne vous dérangez pas. je 
vous regarder travailler. » 

S COMMANDEMENTS 
E LA VEDETTE 
■m' tectrice a rédigé et nous a 
oye tes commandements de la 
telle et ceux du Cinéma. It nous 
ni™ amusant de les publier.,, 
il sniis malice et semé de poin-
non dépourvues de... vérité I 

seul art tu adoreras 
aimeras parfaitement, 
nom de Dieu ne jureras 

le plateau à tout instant. 
dimanches tu tourneras 

|bon gré ef en souriant. 
producteur honoreras 
de tourner longuement, 

lucide point ne feras 
J texte d'auteurs de talent. 
|urieux point ne Beras 

de tourner aisément. 
d autrui ne convoiteras 

Ine prendras injustement, 
lx témoignage tu diras 
1 ton âge, tes cheveux, tes dents, 
luvre de cha'r ne désireras 
[un trois mariages seulement. 
|ux d autrui tu n'envieras 

les avoir injustement, 

ET UU CINEMA 

Iinq heures tu te lèveras 
travailleras courageusement, 
ligne tu conserveras 
un régime amaigrissant, 

ori courrier répondras 
autographes mêrnement. 
reporters permettras 
photos très gentiment. 
!e plateau recommenceras 
scènes sans gémissements, 

|cou tu ne te monteras 
le succès tient au talent. 

IE SE SUNT-ILS DIT ? 
K chansonnier Paul Colline 

est allé rendre visite à Mi-
chel Simon qui, aux Stu-
dios des Buttcs-Chauinonl, 

fin1 de. terminer Vautrin. 
chansonnier scénariste 

hlànaï, bandit d'honneur, a 
iKticmcnt causé avec Michel 
non et Ils paralssalenl tout a 
t d'accord. 
ilnls était-ce sur un film 1 
lui' un sketch ? 
lit tout simplement sur la ma-
lle d'anguille •! 

Mystère, («loio S. N. E. C.) 

Paul Bernard a le dessus... Jean Marais roule sur le sol 

BAGARRES 
AU STUDIO 
O N se souvient que lors 

d'une bagarre exigée 
par le scénario de 

Voyage sans espoir où, par 
conscience professionnelle, 
Jean Marchât et Jean Ma-
rais s'étaient battus devant 
la caméra, sans « chiqué », 
Jean Marchât l'ut victime 
d'un accident douloureux 
t|ui le força à s'aliter. 
A quinze jours de distance, 
on a tourné à nouveau cette 
scène dramatique. C'est 
Paul Bernard qui a repris 
le flambeau.., et le rôle de 
Marchât. Jean Marais a 
frappé aussi fort, emporté 
par son élan, mais tout le 
studio haletant a vu Paul 
Bernard se relever sain e 
?au'-,,,J pneu, nichtbé.) 

mais le voici maîtrisant 
Bernard ... 

enfin Marais achève son adversaire et le met K. O. 

TELLE MÈRE... 
TELLE FILLE 
O N dit toujours :« Tel père, tel 

fils », or il est prouve depuis 
bien longtemps que ce sont 
surtout les filles qui ressem-

blent à leurs mères. La meilleure 
preuve, la voici avec Hannelore 
Schroth, « la pomme d'api », qui 
nous a enchantés dans chacun de 
ses films. Elle est la fille de la 
grande comédienne Kathe Hacke, et, 
outre la ressemblance physique, les 
qualités et... les dé.auts de la mère, 
se retrouvent chez Hannelore. L'une 
est bonne ménagère, l'autre adore 
s'occuper de son intérieur. SI la mère 
joue une couvre dramatique, la fille 
se lance dans un Bcénario tragique 
et vice versa. Kathe Hacke est très 
bonne cuisinière... ef Hannelore est 
gourmande. 

Elles ont même poussé la ressem-
blance en faisant leurs débuis un 
15 septembre... mais pas de la même 
année 1 

(Wioro U.F.A.A.C.E.) 



Pour tourner un film 
40 hommes risquent 
leur vie chaque jour 

m 1 

Un documentaire 
qui montrera les 
difficultés des pri-
ses de vues est 
réalisé en marge 

du film. 

Un bel effet 
d'escalade sur 
l'arête sud de 
l'Aiguille du 

Moine. 

Une avalanche de pierres s'abat sur 
alpinistes. 

O N n'entend parler, dans Chamonix, qi> 
de Premier de Cordée ! Dans les ruts 
parmi la foule des alpinistes, on déçoit 
vre tout à coup un visage familier q« 

n'a plus, en guise de fard, que le tiâle ili 
montagnard... « Ils » sont redescendus Ma 
soir du Refuge du Couvercle où depuis quins 
jours ils travaillent. Ils y remonteront demain 

Yves Furet voue la montagne à tous 
diables. 

Jean Davy, lui, est déjà nnordu. Maurice I 
quet, fervent du ski, alpiniste intrépide, ne seiil 
pas doublé, même dans les « passages s Iei 
plus périlleux. Mais, des prises de vues contins 
celles-là, pour les juger, il faut y aller voirT 

Et le lendemain, nous abordons la Mer ili 
Glace, à la suite de la caravane : guides, por-
teurs, acteurs, techniciens, tous unis sous II 
même accoutrement du montagnard. Trois heu-
res de dure montée à travers glaciers, moraine 
et rqcailles; une escalade à peu près vertical 
sur une paroi rocheuse; un sentier en lacets, 
au-dessus du glacier de Taléfre. et le Refuse 
du Couvercle apparaît enfin à 2.800 mètre! 
d'altitude, face'au paysage de iniontagne le plus 
impressionnant quj se puisse voir ! 

Ravanel, le patron du refuge, déclare; à qui! 
veut l'entendre, que « les gars du cinéma ut| 

int rien au chiqué »... 
Depuis deux mois, soit au Refuge du Requin, 

soit à celui du Couvercle, soit ailleurs, tout! 
l'équipe mène cette vie harassante : coucher sur 
la dure, repas froid pris debout sur des plates-
formes d'une exiguïté effarante, dnimlnant le 
vide de plusieurs centaines de mètres, escalades 
dont l'audace déconcerte les spécialistes... 

Aujourd'hui, toute la troupe grimpe à l'Ai-L 
guille du Moine, à 3.413 mètres ; plus de deuil 
heures d'escalade sur une paroi abrupte 
faut se hisser à la force des poignets, grimper 
des « cheminées », sous la perpétuelle menace 
des avalanches de pierres ou des glissades. Il 
ne se passe pas de jour qu'un homme ne suit 
plus ou moins victime de la montagne. Jeîii 
Davy reçut une pierre au front. Elle eût pu It 
tuer si elle était tombée d'un peu plus haut, 

\k\ Alain Pol réalisateur de ce documentaire, 
une chute dans une crevasse. Il n'échappa 

gravement blessé lui-même, après 
à la mort que par miracle. 

Aujourd'hui encore, un porteur reviendra, le 
pouce écrasé par un bloc détaché de la paroi, 
Alain-Pol, qui tourne en marge de Premier de 
Cordée un documentaire sur la réalisation du 
fitm, rentrera- le soir le visage en sang, l'ar-
cade sourcilière fendue, après une chute dans 
une crevasse, la poitrine à demi écrasée entre 
les deux parois... 

■Au refuge, cetrx qui ne sont pas des scènes 
du jour, assurent le service des « peluches ». 
Le Vigan est requis dès son arrivée. Marcel 
Delaître est un habitué et donnerait des leçons 
aux ménagères sur la façon d'éplucher les 
carottes. Il s'agit, en effet, de nourrir cette 
troupe de 60 à 80 personnes dans un asile bâti 
au milieu des glaces. Tout, absolument, doit 
être monté à dos d'homme; non seulement le 
matériel nécessaire aux prises de vues, 'mais 
encore la nourriture, la boisson, et même le 
bois de chauffage pour la cuisine. 

Au petit jour, il faut se laver dehors, à l'eau 
glacée, et quand on ne tourne pas, poursuivre 
l'entratnement. Le plus haut studio d'u monde 
ne connaît ni loges plaisantes, ni fard avanta-
geux. Il ne laisse place qu'à la plus dure vérité. 

Louis Daquin n'a pas voulu transiger, ni tru-
quer. C'est -méritoire. C'est dangereux aussi... 
la montagne a parfois le dessus. Après trois 
jours passés avec les artisans de Premier de 
Cordée, nous redescendons au Mnntenvers sous 
la neige. Et par le même train, revient vers sa 
femme en pleurs et ses camarades consternés le 
cadavre du guide Michel Payot, tué d'une pierre 
en plein front dans un couloir du Orépon... 

Pierre LEPROHON. 

(Photos Serge.) 

On tourne sur une étroite plate-forme. 



du burlesque 
du music-hall 

Une scène du film Le Foyer perdu 
Zarah Leander et Jutta von Alp 

ADIEU LÉONARD 

D ECIDEMENT, non, Charles Trenet n'est 
pas un comédien. Pourtant, cette fois, 
Jacques et Pierre Prévert lui avaient 
donné un rôle qui devait lui aller, un 

rôle passif d^hurluberlu n'ayant rien à expri-
mer que l'ahurissement. 

Le film est, parfois, bien séduisant. On y 
retrouve, au début, le vrai Jacques Prévert, 
celui de « Drôle de drame », son rire sarcas-
t que, sa Joie amère, son ironie burlesque. 
Toute la première partie d' « Adieu... Léo-
nard » est un régal. Les aventures joyeuse-
ment rocambolesqueB du petit fabricant de 
farces et attrapeB, guirlandes et lampions, 
ruiné par la crise et les bouleversements mon-
diaux et qui tâte de la cambriole, sont con-" 
tées avec un esprit, une cocasserie, une in-
vention étonnants. Hé'aB I la chance tourne 
vite, le film s'élire, s'eff'loche, les caractèrec 
se transforment pour les besoins dès événe 
ments et il ne reste plus qu'une grosse farce 
vlllageo'se pleine de trouvailles, sans doute, 
et habilement mise en scène, mais qui n'a 
plus le ton, la veine, la richesse du début, 

julien Carette est le grand triomphateur. De 
bout en bout, le film est animé par sa verve 
étonnante. Les reBponsab'lités de Pierre Bras-
seur sont importantes. Son adresse est grande 
en dépit des faiblesses de son rôle. 

du drame 
LE FOYER PERDU 

S OUS ce titre légèrement mélodramatique et 
pleurnichard, se cache un film qui ne 
l'est pas une ' seule fois. Pourtant, à 
chaque image, il risquait de tomber dans 

la convention la plus fade. Il n'en est pas 
question. L'émotion est réelle et de la meil-
leure qualité. 

Car, auteur et metteur en scène ont su' diri-
ger leur film avec beaucoup d'adresse et évi-
ter tous les écueils. Le scénario est curieuse-
ment construit. Par sa forme originale, Il rap-
pelle « Marie-Martine ». En effet, la vie secrète 
de la belle et douloureuse Vera Meiners sur 
qui pèse une grave accusation est découverte 
peu a peu au cours d une enquête policière de 
rm'lme que celle de la jeune Marie-Martine était 
reconstituée par bribes à la suite des recher-
ches indiscrètes d'un romancier peu scrupu-
leux. Il y a là une rencontre très curieuse qui 
est évidemment le fait d'une coïncidence, 

Dans « Le Foyer perdu », les dilférentes dé-
positions faites par ceux qui furent les témoins 
de certaines parties de cette existence mou-
vementée lorment autant de acènes distinctes 
qui donnent à l'ensemble l'apparence d" set'-

Cecilia Paroldi et Marcel Herrand dans, 
les Mystères de Paris. 

par Die 

M.ink.i Rôkk, le sourire de la da 

tains films à sketches et font penser plur, pjflf-
ticulièrement à <i Carnet de ba! », en ce que le 
film allemand comme le V>. ux fi'm français 
possède un personnage cer al qui lie la sauce 
et suit le film de bout .n bout. Cependant, 
dans celui-ci, les différents sketches ne sont 
pas indépendants. Ils s'Imbriquent et se com-
plètent jusqu'à former un tout. L'Intérêt du 
scénario s'en trouve augmenté. 

L'attrait et la valeur du film de Rolf Hansen 
sont indéniables. S'il ne nous apparaît pas 
exactement comme une grande œuvre, la • 
faute en est, sans doute, au dialogue. Un dia-
logue de doublage, fût-Il adroitement écrit 
comme l'est celui ci, ne saurait participer à 
la qualité d'un film. 

Zarah Leander n'a jamais eu un rôle plus 
complet que celui-ci. Rares sont ceux, d ail-
leurs, qui réunissent une tol'e variété d'ex-
pression, une telle richesse de sentiments. In-
quiétude, bonheur, angoisse, joie, amour, dé-
chirement, indécision, regret, dévouement', 
abattement, désespoir — Il y a même une 
scène d'Ivresse — toute la gamme des senti-
ments humains s'y retrouve, et Zarah Lednder, 
artiste complète les anime admirablement de 
son talent large, chaud, émouvant. 

Autour d'elle, 11 n'y a que des comparses, 
Hdns Stuwe et Julta von Alpen sont excel-
lente. J a'me moins Harl Haubenrelsser et 
Eml'e HesBe, mais Rossano E-razzl. beau et 
doué d'un talent fort adroit, de même que le 
charmant Hans Brausewetter me paraissent 
être les meilleurs. 

de I aventure 
L'INTRUSE 

L 'HISTOIRE qui nous est contée est d'une 
puérilité déeonoertante. Elle évolue en 
pleine convention et les personnages y 
réagissent selon une psychologie bien 

curieuse. Une jeune femme y sacrifie son hon-
neur pour ne pas ternir ce qui reste de celui 
de sa belle-sœur. Elle ruine son bonheur pour 
que dure le délabrement du ménage de la 
jeuhd écerveléo et brise le cœur de l'époux 
qu'elle aime éperdument, pour ne pas pro 
voquer la colère du grotesque mari qui n'a 
pourtant pas volé son Infortune. Elle part, 
honteusement chassée, abandonnant tout, sa-
crifiant même le bonheur de l'enfant qui va 
naître prochainement, plutôt que de dévoiler 
le secret d une coquette ^ingénient muette. 

Le film, honorabldment uns en scène par 
Mario Mattoli, se termine dans le brouhaha 
d un attentat heureusement évité au dernier 
moment et provoqué par la crainte que lais-
sait naître, à l'époquo — car le film se situe 
au moment où la navigation à vapeur com-
mençait à supplanter la navigation à voile, 
-— la construct'on de chaudières sur les ba-
teaux d'une compagnie maritime. 

Le film est une nouvelle preuve de l'infé-
riorité deB sctlnaristes italiens sur les réali-
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sdteurs. Les mises en scènu ..e la production 
transalpine sont habiles, voire grandioses, mais 
n'illustrent, le plus souvent, que des scénario» 
sans grand intérêt. La puérilité est leur plu» 
grave défaut. Et lorsque cette puérilité est mis» 
au service de grands sentiments cela donne des 
résultats de ce genre. 

Deux vedettes françaises comme Luchaire et | 
Georges Rlgaud sont les principaux interprètes 
l'Intruse. Le dialogue ayant été traduit en fran-
çais Corinne Luchaire a pu se doubler elle-
même. Il n'en reste pas moins une gêne du toit 
que ses lèvres prononcent d'autres mois que 
aeuy que l'on entend et qu'on ne la retrouve pat 
tout entière. Néanmoins on a plaisir à revoir son 
visage émouvant si l'on ne reconnaît pas tout 4 
lait sa voix. 

Quant à Georges Riga'ud, il Berait bien impru-l 
dent d'émettre un jugement à son égard du iail I 
que c'est un autre comédien —-■ Maurice Doileac| 
— qui parle pour lui. 

Au côté de ces deux artistes français évoluent! 
de nombreux acteurs italiens parmi lesquels on I 
reconnaît surtout Maria Déni et Enrico Glori. 

Dans le grand YventBmarin, le 
retour au bont\eur..il L'intruse. 

wsmmmamwm 
LES MYSTÈRES DE PARIS 

k OUK la troisième .fois. « Les Mystères de 
Paris » sont adaptés à l'écran. Après Char-
les Burçmet, qui en fit douze épisodes muets, 
après Félix Gandera qui le premier lui 

|na la parole, Jacques de Baroncelli, à son 
P, s'est appliqué a animer les mystérieuses 
futures imaginées par Eugène Sue. 

Pans une pareille entreprise, le travail de 
paptateur n'est guère facile' Résumer des évé-
pertts aussi copieux, laire évoluer des person-

aussi nombreux, décrire des caractères 
tsi particuliers, justifier des actes aussi inat-
|aus et tout cela en un court film d une heure 
laemie, cela revient à faire tenir une longue 
Jiphcnie sur une seule face de disque. Il faut 
l'utre, couper, éliminer, élaguer, pour ne gar 

que l'essentiel, un essentiel qui, dépouillé-
tout ce qui lui apportait la vie, le pittoresque 
la vraisemblance, apparaît bien sommaire, 

fn aride et bien creux. 

ADÉMAI, BANDIT D'HONNEUR 

O N se démande pourquoi la production 
lrançaise ne fait -pas plus de cas du 
talent de Paul Colline, auquel on doit 
cet étonnant personnage d Adémaï qui, 

né sur les planches du cabaret, est devenu 
une des plus jolies réussites du cinéma, et qui 
nous rappelle un autre vagabond qui, lui 
aussi, sut faire de la joie pour tous avec ses 
Dropres mésaventures. Cependant, Paul Col-
line n'a rien copié. Son Adémaï est authenti 
que. Il est sorti tout vivant de son cœur. C'est 
1 exactitude réciproque des deux personnages, 
leur réalité respective qui les rapprochent jus-
qu'à en faire deux frères. 

î/lais dans cette réussite, la part de l'inter-
prète égale celle de l'auteur. Adémaï lui doit 
sa forme et sa voix, et si Paul Colline sut faire 
battre son cœur, Noël-Noël trouva le chemin 
de 'son âme. 

Vioici donc notre héros en Corce, livré aux 
hasards épiques de la vendetta. Ses nouvelles 
aventures sont d'une drôlerie irrésistible. Le 
scénario bien fait, déploie ses heureuses trou-
vailles dans un grand vent de rire et sait re-
bondir à temps. Son seul tort est, peut-être, de 
ne pas avoir créé d'autres personnages comi-
ques autour d'Adémaï. Dès que celui-ci n'est 
plus sur l'écran, le rire cesse. L'intérêt aussi. 
Mais il a d'autres mérites. Entre deux sauves 
d'éclats de rire, il laisse entendre d'étranges . 
résonances. Lé cœur paisible de Paul Colline 
qui rejoint celui de Noël-Noël, leur commune 

melo 
Maurice. Bessy a fait de son mieux. Pierre 

Laroche, lui aussi, en tentant de donner un 
accent a son dialogue, a eu bien du mérite. 
Mais tout cela va trop vite, tout, cela est trop 
vide, les moyens employés sont trop rudimen-
taires pour qu'on puisse voir dans ces.images 
bousculées autre chose qu'un résumé succinct 
qui n'a pas d'autre valeur que celle d'un 
résumé succinct. On a l'impression que Jac-
ques de Baroncelli a mis en scène la synopsie 
du film plutôt ' que le scénario. 

La distribution est évidemment très sacrifiée 
an pareille aventure. Marcel Herrand, Yolande 
Laffon, Alexandre Rignault Germaine Kerjean, 
Roland Toutain, Lucien Callamand et la jeune 
Cécilia Paroldi qui jouent les principaux rôle3, 
livrent avec leurs personnages un match dont 
;ls ne sortent pas toujours victorieux. Lucien 
Coedel, qui est le Chourineur, semble avoir 
fourni la meilleure performance. 

On pourrait se demander comment l'idée 
de tourner encore « Les Mystères de Paris » 
a pu germer dans le cerveau d'un produc-
teur, si le résultat financier ne devait lui 
donner raison. Cela est assez décourageant, 
puisqu'on a la preuve ainsi, qu'un film peui 
se passer de qualité, d'intérêt, de grandes ve-
dettes, lorsque son titre évoque le souvenir 
d'une niaiserie célèbre. 

(Photos A.C.E..-U.F.A. - Dixina - Francinex - Pathè.) 

LE DÉMON DE LA DANSE 

C ETTE comédie, faite pour mettre en va-
leur les qualités de Marika Rôkk, béné-
ficie d'un excellent point de départ, 
amusant et bien venu. On regrette que 

le dénouement se laisse deviner trop tôt. La 
nécessité de faire durer une action dont l'is-
sue ne fa't de doute pour personne, dès les 
premières images provoque des répétitions, 
des longueurs., des astuces cousues de fil 
b'anc qui cependant n'enlèvent pas la légèreté 
cp film. 

Ainsi, la.charmante pet'te peste, qui essaie 
de se rendre odieuse aux yeux d'un homme 
qu'elle feint de ne pas aimer va de réconcilia-
tions en fâcheries, de nouveaux raccommode-
ments en nouvelles colères, sur un rythme un 
peu lassant. Mais il y a aussi l'habile mise 
en scène d'Harald Braun, de jolies images 
toutes blanches de neige, et les ébats choré-
graphiques de Marika Rôkk. Et ceci compense 
presque cèia. 

Marika Rôkk est la joie et la grâce du film. 
Elle est jolie, et danse comme on sait qu'elle 
dansé. Victor Staal est, pour elle, un parte-
naire excellent, et Hans Ôrausewetter un très 
fin ét très amusant comédien que nous con-
naissons depuis bien longtemps. 

lu rire 
haine de la violence, leur même espoiiO en la 
giande réconciliation humaine, s'y découvrent 
sous chaque mot. Le film condamne la ven-
detta, vendetta entre les hommes comme entre 
les peuples et se termine sur une poignée de 
main et un baiser fraternel. 

On sait quel talent Noël-Noël, mime éton-
nant, dépense dans ce personnage d'Adémaï 
qu'il a créé. Le revoilà tel que nous le con-
naissons, tel que nous l'avons aimé avec sa 
finesse matoise, sa bouffonnerie madrée. Tout 
en lui, voix, regard, gestes, attitudes, cesse 
d'être Noël-Noël pour devenir Adémaï, avec 
une adresse, une agilité, une souplesse in-
croyables. Celui-là, vraiment, fait son métier . 
d'acteur, de véritable comédien qui ne re-
doute pas de se transformer physiquement 
comme moralement eit de cesser d'être lui-
même pour céder la place à son personnage. 
Et avec quelle astuce il sait, d'un geste, rem-
placer un mot. Que* dis-je, un mot ? Une ré-
plique, une tirade... comme cela doit se faire 
sur l'écran. 

Mais toute la distribution est à complimen-
ter avec lui, Georges Grey. Gaby Andreu, 
Renée Corciade, Guillaume de Sax. Alexan-
dre Rignault, Maurice Schuïz, Marcel Delaitre 
et tant d'autres. 



Dans 

GRAIN 
une petite fille 
devient grande 
vedette 

L était une fols... mais non, ce n'est pas un 
conte de fée I Aussi bien si les petites 
filles d'aujourd'hui les lisent encore, elles 
n'y croient plus. 

Pour faire entrer Carlettina, toute petite, par 
la grande porte du studio, nulle fée bienfai-
sante n'a usé d'enchantement. Seule peut-être 
l'affection d'une grande sœur et l'exemple. 
Carlettina est d'une famille où l'on a le don 

de la scène dans le sang, mais aussi où l'on 
travaille beaucoup. 

Aussi la jeune vedette fit-elle ses débuts, non 
à l'improvlste, comme c'est souvent le cas pour 
les enfants, mais avec de vrais atouts de ce 
médlenne dans ses petites mains. 

Elle a toujours tenu sa place dans les film» 
qu'elle interpréta. Dans le dernier, elle lient 
toute la place. « Son rôle aurait été très dut 
pour un adulte, nous dira son metteur en scène 
Maurice Gleize ; pour elle, 11 est écrasant... » 

On connaît l'histoire charmante de Lucie De-
larue-Maidrus, intitulée Graine au vent. C'est 
une histoire qui sent les frais herbages de 
Normandie, son ciel brouillé, ses feuillages 
mouillés, l'odeur des pommes dans le pressoir. 
Et dans ce décor champêtre, un caractère de 
gosse intraitable, élevée à la diable, sans di-

rection, laissée à ses instincts de petite bête 
sauvage. 

Pour une comédienne en herbe, c'est un 
rôle magnifique à tenir. Il y faut de la spon-
tanéité avant tout, mais aussi de la réflexion, 
du métier, parce que cette petite fille ne reste 
pas d'un bout à l'autre semblable à el'e-
même, Son caractère évolue, ses sentiments 
changent. Devant la Vie, elle apprend à aimer ,-
elle prend conscience d'une certaine dignité, 
Elle va devenir une petite fille sérieuse, ca-
pable de remplacer sa maman. 

« Tant qu'il ne s'agissait que d'être une 
gamine butée, hostile à tout ce qui veut la 
brider, Carlc-ttina n'avait pas à jouer, elle était 
dans sa na'ure, nous dit Maurice Glrize, mais 
il fallait aussi montrer de l'émotion et taire 



DU S 0 tEll 
PAR ces derniers jours de chaleur, qu'il 

fait bon se reposer de l'atmosphère 
pénible i des studios I Berlin et ses 
environs offrent à tous, comme aux 

vedettes, l'occasion de pratiquer tous les 
sports. C'est au Reichssportfeld que cer-
tains vont profiter des plaisirs de la sim-
ple baignade ou s'entraîner à des com-
pétitions diverses de natation ou de plon-
geon, telle Irmingard Schreiter ,que nous 
voirons sur cette photo plonger d'une 
hauteur respectable. Le Reichssportfeld, 
que nous avaient fait connaître- les 
Olympiades, est une splendide et vaste 
organisation renfermant tous les perfec-
tionnements modernes sportifs et d'hy-
giène. Cent mille personnes environ peu-
vent s'y distraire a loisir. Le grand ban* 
sin de natation à lui seul permet à 7.500 
spectateurs de suivre des tribunes les 
évolutions des nageurs. Lors des Olym-
piades, on en compta 17.000» Tous les 
sports d'été et d'hiver se pratiquent dans 
cet ensemble grandiose, Un parc et des 
allées embaumées qui sont de vastes 
routes bordées do massifs fleuris, sont 
envahis par une jeunesse heureuse de 
s'y ébattre. On y compte également des 
vedettes de l'écran. 

Certaines, toutefois préfèrent, comme 
Winnie Markus, Marina von Diunar, lise 
Werner, Margot Hielscher, Anneliese 
Uhlig, faire du bateau à voiles ou du 
simple canotage en élégantes barques 
ou rapides canadiennes, sillonner les 
splendides lacs entourés de forêts de pins., 
tels que Wannsee, Nîkolassee qui sont 
les merveilles de la banlieue de Berlin, 
ou s'abandonner paresseusement au cou-
rant de la Sprée ou de petites rivières. 
Nous rencontrons ' là également Cari 
Raddaht et Hannelore- Schroth qui, 
pour le récompenser de lui avoir fait 
faire une si ravissante promenade, lui 
joue avec entrain à la première étape, 
un de ses airs favoris. On y rencontre 
aussi les amoureux du soleil qui, non-



S i nous avons souvent défendu et 
si nous continuons de défendre 
encore les droits de la critique 
cinématographique, nous avons 

également montré, à différentes re-
prises, qu'elle pouvait fort bien se 
tromper dans ses jugements que le 
publie, selon la formule consacrée, 
rectifie de lui-même. 

(1 est difficile, en effet, pour un 
critique d'être d'une permanente et 
totale impartialité. Il peut ne pas 
aimer telle ou telle vedette, détester 
tel metteur en scène et haïr tel 
scénariste; on n'ose décemment lui 
demander de porter au 1 macle ceux 
qu'il a ses raisons de piétiner allè-
grement sur deux colonnes ou 
mieux, de les passer sous silence. 

Inversement, on ne saurait lui en 
vouloir de son indulgence pour telle 
star ou starlette qu'il a également 
ses raisons (que la raison préfère 
ignorer) de caresser d'une plume 
épanouie. 

Sans doute, il est naïf de croire, 
comme le public le suppose et com-
me certains producteurs encore le 
supputent, qu'un bon déjeuner, 
offert à la critique, aura une in-
fluence directe sur le « papier » de 
l'invité et de penser ingénument 
que la poularde demi-deuil fera d 
gérer le « navet » dans les « ca-
nards »... 

Mais il est certain, cependant, 
que l'humeur Jdu critique n'étant 
pas toujours agale, son jugement 
en souffrira parfois, et nous con-
naissons plusieurs producteurs qui 
redoutent excessivement les hu-
meurs peccantes uV M. François Vin-
neuil, ou celles, 3|us froides, de 
M. Georges Blond. 

A notre avis, c'est 
critique une importa 
loin d'avoir, car si 

^donner à la 
pe qu'elle est 

lecteur va 
[Photos Richebt.) 

Fernand Gravey, resquilleur et clochard... 
...sait être aussi un homme du monde I 

voir parfois les films que « son » critique lui 
conseille, il voit surtout ceux qui lui sont 
recommandés par ses amis, son dentiste, sa cré-
mière, son voisin de palier, sa petite amie, voire 
par une bonne affiche. 

Prenons, par exemple, un film pour lequel la 
critique n'a pas été spécialement indulgente : 
Domino. 

Le film Domino plaît incontestablement au 
public puisque le public l'a applaudi six se-
maines durant au Paramount, malgré la cri-
tique. 

Il y a eu — malgré la critique — 150.000 
spectateurs (soit 25,000 par semaine) qui ont 
trouvé Gravey charmant, Simone Menant déli-
cieuse, Clariond très bien, Bernard Blier par-
fait, Dcniaud excellent et Suzet Maïs remar-
quable... 

t II y a donc eu — malgré la critique — plus de 
4.000 spectateurs par jour qui ont trouvé le 
coup du billet de chemin de fer impayable, le 
coup de la lettre fort drôle et le dialogue de 
Marcel Achard très bon... 

Il y a eu... mais à quoi bon défendre ce que 
le publie lui-même a déjà défendu ? 

La critique devrait être parfois plus prudente 
et plus circonspecte. 

Car en éreintant un film, elle suppose a 
priori que ceux qui iront le voir quand même. 
seront, ipso facto, des imbéciles. 

Alors, qui a raison ? 
La poignée de critiques ? 
Ou 150.000 « imbéciles » ?... 

Cherchez la femme... la voici, sous le charmant 
visage de Simone Renant. 

Bernard Bller, l'amant.. 

Pour notre plus grande joie 

NOËL-NOËL redevenu 
ADEMAÏ a pris le maquis 
D ANS les circonstances que nous traversons ac-

tuellement, les occasions de rire franchement 
sont plutôt rares. Aussi, lorsqu'elles se pré-

sentent, n'hésite-t-on pas à en profiter. C'est pour-
quoi la sortie du film réalisé par des techniciens et 
des comédiens, anciens prisonniers libérés : Adé-
maï, bandit d'honneur, a été accueillie avec enthou-
siasme par une multitude de spectateurs. Depuis le 
premier jour de son exclusivité, que ce soit à la 
Salle Marivaux, sur les Boulevards, ou au Marbeuf, 
sur les Champs-Elysées, le film réalisé par Gilles 
Grangier, d'après un scénario de Paul Colline, rem-
porte un succès considérable tant il est drôle et 
spirituel. 

Ainsi, Adémaï, ce brave garçon que l'on a tort 
de vouloir prendre pour un niais ou un imbécile, 
car derrière sa mine ahurie il cache beaucoup de 
finesse et de jugement, nous revient pour notre plus 
grande joie. Cette fois, c'est en Corse qu'il nous 
emmène, à sa suite. Nous le rencontrons sur le ba-
teau, le coeur légèrement barbouillé et ayant hâte 
d'être arrivé pour jouir en toute quiétude de bon-
nes vacances bien tranquilles. Comme vous vous en 

Pour ta huit 
ois René Génin 

revê(tu la sou-
•ne. Le voici 
ans « Adémaï 
andit d'hon-
eur " avec 
lharles Lemon-
l»r, un sympa-
hique Institu-

teur. 
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Adémaï (Noël-
Noël) rencontre 
Mandolino(6eor-
ges Grey), son 
vieux camarade 
de régiment qui 
doit être sa vic-
time dans la 

vendetta. 

Voici Fortunatta 
Brazzia (Gaby 
Andreu) entou-
rée des partisans 
de sa famille 
(André Plerrel 
et Maurice Sa-
labert), deux 
artistes anciens 

prisonniers. 

doutez, ces vacances seront boule-
versées par des événements impré-
vus qui harcèleront le pauvre gar-
çon d'un tas de tracas et de sou-
cis. Songez, il tombe, là-bas, en 
pleine vendetta ! 

Bien entendu, c'est Noël-Noël qui 
incarne Adémaï. Cet excellent co-
médien le fait avec cette sensibilité 
et cette légèreté qui lui sont carac-
téristiques. Noël-Noël est un de nos 
meilleurs chansonniers, sinon le 
meilleur. Son récent tour de chanl 
était un véritable feu d'artifice. 
Aujourd'hui il nous revient sur 
l'écran plus éblouissant que jamais. 
Quelle observation dans ses attitu-
des, dans ses expressions et ses 
gestes ! C'est un très grand artiste. 

A ses côtés, dans le film de Gil-
les Grangier qui, pour ses débuts 
dans la mise en scène, a fait mon-
tre de beaucoup d'assurance et de 
maîtrise, on peut voir Georges 
Grey et Gaby Andreu qui forment, 
ensemble, un couple bien sympathi-
que. Il y a aussi Marcel Delaittrc, 
Guillaume de Sax, René Génin (qui 
est, pour la huitième fois, un brave 
curé), Charles Lemontier, Léonce-
Corne, Maurice Sehutz, Menée Cor-
eiade, Marthe Mellot et Alexandre 
Rignault. 

Il convient de signaler que Adé-
maï, bandit d'honneur, réalisé par 
des prisonniers libérés, sera ex-
ploité au- bénéfice de leurs camara-
des infortunés. En effet, le film 
amorti, l'argent sera ensuite versé 
aux œuvres d'entr'aide sociale de 
la Maison du Prisonnier. Voilà une 
belle manifestation de l'esprit 
d'équipe. 

Gabriel FERSEN. 
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